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Du Cardinal Ratzinger au Pape Benoît XVI

Excellences, Mesdames et Messieurs,

La première partie du discours de l'ancien Cardinal Ratzinger sur l'Europe dans la crise des cultures est intitulée, en sa version originale en allemand, "Schlaglichter auf die konkurrienrenden  Kulturen der Gengenwart", c'est-à-dire en français littéral : "Eclairages sur les cultures concurrentes du présent". Le mot « concurrent » ne signifie pas seulement « opposant », mais aussi « courir avec », c’est-à-dire "collaborer ensemble" 

Je vais donc m'employer à montrer, entre autres, comment l’expression "Cultures concurrentes", qui est mentionné dans le discours de l’ancien Cardinal Ratzinger 1er avril 2005, montre une volonté de dialogue interculturel et interreligieux que l'on trouve déjà en genèse en 1996 dans son livre : Un tournant pour l'Europe ? diagnostics et pronostics sur la situation de l'Eglise et du monde.

J'analyserai en première partie la situation relative au marché des opinions, puis je vais développer la situation du christianisme en particulier dans la culture européenne. En troisième point, je vais mettre en lumière des propositions face à cette situation et en quatrième point, je vais essayer de faire une réflexion prospective.

1) Le marché des opinions

La situation des idées dans l’Europe d’aujourd’hui tend à devenir celle d’un marché dans lequel les opinions, affiliations, sensibilités, etc. sont en libre concurrence. Il se met en place un espace dans lequel aucune religion n’est celle de la classe dirigeante ou de l’Etat, aucune ne bénéficie du soutien d’un système législatif ou d’une autorité politique. 

Une telle situation est nouvelle dans l’histoire de l’humanité. Je ne sais pas si elle est irréversible. Je ne sais même pas si elle est tenable à long terme. Quoiqu’il en soit de ces pronostics qui sont du domaine de la devinette, c'est notre situation.

C'est peut-être une chance. Et une chance pour les religions elles-mêmes. En effet, celles-ci peuvent désormais être comparées les unes avec les autres et être jugées de façon impartiale. Elles peuvent surtout être appréciées en tant que religions, dans leur message religieux spécifique, et non plus dans leurs relations avec d’autres dimensions de l’expérience humaine: politique, juridique, morale, etc.

2) Situation actuelle du christianisme dans la culture européenne

2a) Un fait 

L’influence du christianisme sur l’Europe est un fait historique indéniable. Chaque page d’histoire, chaque monument, chaque œuvre d’art en témoigne. Bien des institutions, bien des sensibilités sont d’origine chrétienne. C'est la tâche des historiens d'en faire l’inventaire. 

Il est bon de rappeler ce fait, tout simplement parce qu’il est vrai. Il est bon de mettre entre les mains des Européens les moyens de «lire» les traces de cette histoire par une éducation appropriée, par exemple dans la littérature ou dans l’art. Mais il est également bon de rappeler, à l’inverse, que la pénétration du message chrétien dans les populations européennes a été très lente et n’a jamais été que partielle.

Cependant, le rappel de ce passé ne peut fonder aucune revendication. En aucun cas, un fait ne peut fonder un droit, un «être», un «devoir-être». A supposer que l’Europe ait jamais été chrétienne, ce ne serait pas une raison pour qu’elle le reste. A l’inverse, s’il est vrai qu’elle s’éloigne du christianisme, cela ne prouve rien, ni pour, ni contre celui-ci.

2b) Un handicap

En principe, la situation de marché ouvert place le christianisme sur le même plan que les autres convictions, religieuses ou non. Mais, dans l’Europe d’aujourd’hui, elle le met dans une situation défavorable. Ce handicap provient justement de la réalité de son influence passée. C’est le cas dans deux registres, celui de la connaissance et celui de la sensibilité. 

En ce qui concerne la connaissance, bien des Européens s’imaginent qu’ils connaissent le christianisme. Or, ce n’est pas le cas. On pourrait dire, en exagérant un peu, que le christianisme est aujourd’hui la religion que les Européens connaissent le moins bien. Ignorer les doctrines les plus élémentaires du christianisme n’est plus considéré comme honteux. Certains vont jusqu’à s’en flatter. Et effectivement, tout européen est passé quelque fois devant une église, y est entré pour un enterrement, a entendu parler de Dante ou de Pascal en cours de littérature. Il a peut-être même acheté une icône chez son antiquaire. Cela suffit-il pour comprendre le message chrétien? Même si on connaît mal les autres religions, elles offrent au moins l’avantage qu'on ne croit pas déjà les connaître ni de pouvoir se dispenser de l’effort d’apprendre. 

3) Ce que les chrétiens ont à dire aujourd’hui

Quel pourrait-être le message des chrétiens dans cette situation? 

La situation présente nous invite donc à réexaminer ce qui, dans le christianisme lui-même, considéré comme religion et uniquement comme tel, l’invite à adopter une attitude déterminée dans le dialogue actuel des cultures, voire, ce qui en lui peut aider un tel dialogue à se mettre en place.

Comment considérer le rapport du christianisme à la culture européenne? J’aimerais ici montrer que le christianisme est moins un contenu de la culture européenne que sa forme.

3a) Dangers d’une «analyse spectrale de l’Europe»

On ne peut pas faire de l’influence chrétienne un des contenus de la culture européenne que l’on pourrait, au choix, majorer ou minimiser. Cela serait, à mon avis, se mettre dans un mauvais pas. Tant qu’il s’agit de décrire l’influence chrétienne, pas de problème. Mais quand il s’agit de la défendre, rien ne va plus. On ne peut en effet mettre en valeur les éléments chrétiens de l’histoire de l’Europe que contre d’autres. Ceux-ci peuvent être antérieurs, comme les paganismes gréco-romain, germanique, ou celtique, etc. Ils peuvent être parallèles comme les religions du Moyen ou de l’Extrême Orient, etc. On sera alors obligé d’entrer dans un calcul de pourcentages assez ridicule. 

3b) Fécondité d’une prise en vue de la forme

Pour défendre la valeur d’une forme, il n’est pas nécessaire d’exclure quoi que ce soit. Il faut au contraire montrer comment elle est capable d’inclure.

En quoi, donc, le christianisme est-il la forme de la culture européenne? Le christianisme a cette particularité qu’il comporte au plus intime, dans la structure même qui le définit comme tel, la reconnaissance d’une dépendance par rapport à quelque chose d’autre, qui est l’Ancienne Alliance. 

Le christianisme n’est pas la seule religion qui soit en rapport avec d’autres qui l’ont précédé. Toute religion est dans ce cas. Ce rapport peut être soit de rejet, soit de prolongation et de réforme. Ainsi, le bouddhisme est en rapport avec la religion védique dont il donne une interprétation. D’autres interprétations du même fond védique ont été acceptées pour former les écoles orthodoxes de l’hindouisme, alors que le bouddhisme était considéré comme hérétique. Le judaïsme est un rejet du «paganisme». Le christianisme le suit sur ce point et, au cours de son histoire, il a acheminé les peuples avec lesquels il entrait en contact vers le monothéisme. Le christianisme prolonge la religion de l’Ancien Israël; il l’interprète par rapport à un événement nouveau qui est la vie de Jésus. L’islam rejette le paganisme; il prolonge le judaïsme et le christianisme qu’il interprète, à partir du message de Mahomet, comme des déviations par rapport à la religion d’Abraham. 

Historiquement parlant, le christianisme s’est établi à l’intérieur d’un espace qui avait déjà été formé, quant à la culture, par la Grèce, et quant au droit et à la politique, par Rome. Il n’a pas prétendu les remplacer par une nouvelle culture, un nouveau droit et une nouvelle politique. Il a simplement corrigé ce qui lui semblait contraire à la morale. Il ne l’a fait que sur quelques points, comme le statut de la femme ou celui des esclaves; et il l’a fait peu à peu. Le christianisme n’a pas seulement hérité de la culture gréco-romaine. Il l’a accepté, en reconnaissant très explicitement qu’il venait après coup et n’avait pas tout inventé. 

L’Europe des Pères de l’Eglise, du Moyen Age et de la Renaissance, a appliqué le même modèle à l’Antiquité classique. Elle s’est faite ainsi le conservatoire de la sensibilité païenne. Ce fut le cas dans la poésie: Virgile est le premier guide de Dante dans le monde de l’au-delà. Ce fut le cas dans les arts figuratifs. Les dieux païens revivent, changés en figures esthétiques, dans la peinture et la sculpture de la Renaissance. 

Le mouvement intellectuel par lequel l’Europe a étudié les autres civilisations, disparues comme l’Egypte ou la Mésopotamie, encore présentes comme l’Islam, l’Inde ou la Chine, se situe dans le prolongement de l’attitude fondamentale du christianisme. Il généralise aux autres cultures la façon dont le christianisme se situe par rapport à l’Ancienne Alliance.  

4. Prospettive

Si comprendono, alla luce di questo percorso storico, una conclusione ed un interrogativo del card. J. Ratzinger: «c’è un odio di sé dell’Occidente [...]; l’Occidente [...] non ama più se stesso; della sua propria storia  vede ormai soltanto ciò che è deprecabile e distruttivo [...]»; nel frattempo si consuma il  «sincronismo paradossale» tra «la vittoria del mondo tecnico-secolare post-europeo, [...] l’universalizzazione del suo modello di vita e della sua maniera di pensare» e «l’impressione che il mondo di valori dell’Europa, la sua cultura, la sua fede, ciò su cui si basa la sua identità, sia giunto alla fine e sia propriamente uscito di scena»
.

Di qui l’interrogativo, «c’è un’identità dell’Europa, che abbia un futuro e per il quale possiamo impegnarci con tutte le nostre forze?»
. A questa domanda non è possibile rispondere con una sola risposta, ma con più risposte a diversi livelli di differente valore (teologico, filosofico, religioso, culturale, morale, economico, politico, ...), nella consapevolezza che comunque è impossibile risalire la storia a ritroso: non si può “tornare al Medioevo cristiano”, come se la modernità non fosse stata. Invece, il cristiano può, anzi non ha altro compito che riproporre forme viventi (ideali e pratiche) della sintesi cristologica di cui vive, tenendo insieme presenti le domande critiche che la modernità ha elaborato, ed anche contrapposto al cristianesimo, lungo il suo percorso. Nulla di sensato (anche se avversrio) avviene, infatti, senza appartenere al Logos divino.

In ogni caso non si può non ripartire che dalla sintesi, che il card. Ratzinger esprime così: «l’essenza della fede cristiana consiste nel fatto che essa compone in una difficile sintesi l’originario impulso religioso dell’uomo con una disposizione, razionalmente formata, a quell’unico Dio che viene concepito come Logos della creazione e [insieme] come l’amore creatore. Ne deriva un ethos, che ascolta la ragione della creature, trovando in essa l’eco della ragione del Creatore. Questa sintesi di intelligenza, volontà e sentimento non è facile [...]», ma è indispensabile
. 

Permanendo in questa sintesi vivente, il cristiano è abilitato a ricordare e riproporre all’uomo europeo, anche non credente, alcuni valori “incondizionati” quali condizioni di sopravvivenza dell’umanesimo europeo
. Ratzinger parla dei “dieci comandamenti”, considerati come «nucleo essenziale di ciò che la prima età moderna ha concepito come la nozione di “diritti dell’uomo”»
 e indica come fronti etico-giuridici a loro volta incondizionati il riconoscimento della dignità umana e dei diritti umani come valori che precedono qualsiasi giurisizione statale; la protezione del matrimonio monigamico tra uomo e donna e della famiglia; la tutela del rispetto per ciò che per il sacro, in particolare per Dio. 

Infine, non ignora il Card.Ratzinger, con A. Toynbee, che «il destino di una società dipende sempre da minoranze creative. I cristiani credenti dovrebbero concepire se stessi come una tale minoranza creativa e contribuire a che l’Europa riacquisti nuovamente il meglio della sua eredità e sia così a servizio dell’umanità intera»

Conclusione


Benedetto XVI propone quindi che l’Europa d’oggi, nel suo dialogo con le altre culture, si ispiri anche al modello cristiano di rapporto all’altro come “reconnaissance”, nel duplice significato della parola francese cioè come gratitudine e come riconoscimento. In tal modo il dialogo non è mai appiattimento nell’uniformità o forzata omologazione o assimilazione. E’ piuttosto espressione del convergere di una multiforme varietà, e diventa perciò segno di ricchezza e promessa di sviluppo. Il dialogo porta a riconoscere la ricchezza di un’autentica collaborazione, rispondente all’unità dell’intera famiglia umana. Come tale, il dialogo è strumento eminente per realizzare la civiltà dell’amore e della pace, che già Papa Paolo VI aveva indicato come l’ideale a cui ispirare la vita culturale, sociale, politica ed economica del nostro tempo. Su questa linea continua Benedetto XVI e l’indicazione più recente viene dalla sua prime Enciclica “Deus caritas est”, dove dice: “La società giusta non può essere opera della Chiesa, ma deve essere realizzata dalla politica. Tuttavia l'adoperarsi per la giustizia lavorando per l'apertura dell'intelligenza e della volontà alle esigenze del bene la interessa profondamente. L'amore — caritas — sarà sempre necessario, anche nella società più giusta. Non c'è nessun ordinamento statale giusto che possa rendere superfluo il servizio dell'amore.” (n.28). Proponendo per tutti quanto egli aveva espresso, il 26 gennaio 2006 au un gruppo di Vescovi europei “In effetti, perché sia fruttuoso il processo di unificazione che ha avviato, l’Europa ha bisogno di riscoprire le sue radici cristiane, dando spazio ai valori etici che fanno parte del suo vasto e consolidato patrimonio spirituale. Tocca a noi discepoli di Cristo il compito di aiutare l’Europa a prendere coscienza di questa sua peculiare responsabilità nel consesso dei popoli. Tuttavia la presenza di noi cristiani sarà incisiva e illuminante solo se avremo il coraggio di percorrere con decisione la via della riconciliazione e dell’unità.”
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